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CINÉMA

Les salles obscures à l’agonie

Fini les projections en 35 mm,
terminé les avant-premières
suivies de débats enrichis-
sants. La projection de films

vidéo et de DVD dont les principaux
sujets sont la violence, le sexe et le
sang a pris le relais, n’attirant plus
que des personnes oisives cher-
chant à tuer le temps.

Le règne de la vidéo
Cinéma El-Hayet (ex-Midi-

Minuit), dans une transversale de la
rue Ben-M’hidi. Nous sollicitons
l’employé au guichet qui nous
rabroue dare-dare décidé à ne piper
mot avec essahafa. Nous n’insiste-
rons pas. Cap sur le cinéma El-Hilal,
non loin de la salle El-Mouggar.

Le patron est absent, nous dit-
on. Un employé lâchera toutefois
quelques maigres informations,
mais opposera un niet catégorique
lorsqu’on lui suggérera de nous faire
le tour du propriétaire. «Nous pro-
grammons trois séances quoti-
diennes dont deux l'après-midi et
une en soirée», lance-t-il. «Au menu
des DVD de films d’action. Ce ciné-
ma comporte 300 places. Nous ven-
dons 80 tickets par jour environ.» Il
est près de 16h. C’est la fin de la
première séance, quelques couples
quittent la salle obscure, en clignant
des yeux à cause de la lumière du
jour… Que pensent-ils du film qu’ils
viennent juste de visionner ?
Réponses évasives… Le film se
jouait ailleurs…

Décadence
Direction le cinéma Mitidja (ex-

Le Paris), dans une ruelle parallèle à
la rue Ben-M’hidi, rue Tancrède,
mitoyenne à l’ascenseur mécanique
Grand Hall lugubre. Une petite cou-
verture d’un film vidéo Water’s
Esdge en l’occurrence est placardée
à l’entrée. Nous sommes à une
dizaine de minutes de la fin de la
projection.

Le guichetier prend une pause
en attendant la séance prochaine
prévue à 19h. Prix du ticket : 50 DA
pour l’orchestre, 60 DA le balcon.
Assis sur une chaise, à l’entrée de la
salle de projection, Hassan le gérant
(60 ans) a bien voulu éclairer notre
lanterne. «Comme dans toutes les
salles gérées par les privés, nous
nous sommes spécialisés dans les
films vidéo. 

La tendance est aux films d’ac-
tion et de violence, le genre dont le
public est friand.» Continuant sur sa
lancée, il poursuit : «Cela fait 42 ans
que je suis dans ce métier. Dans les
années 1960, les salles de ciné
étaient archi-combles.» «On faisait
le plein avec de grands films pro-
grammés simultanément dans les
cinémas parisiens. Les salles obs-
cures abritaient les avant-premières
et attiraient les grands noms du sep-
tième art. 

L’arrivée de la parabole dans les
foyers a sonné le glas du cinéma»,
commente-t-il avec une pointe
d’amertume. Pendant que nous

devisons, les premiers «vidéo-
philes» quittent le cinéma. Certains
émergent côté orchestre. D’autres
dévalent les escaliers du balcon. Il
n’y a que des hommes. Des jeunes
et des retraités. Le même genre, la
même mise. Mal habillés, mal rasés,
les cheveux hirsutes, la mine décon-
fite… l’échine courbée… comme
s’ils portaient toute la misère du
monde sur leurs épaules.

Abordé, l’un d’entre eux, la tren-
taine, nous dira : «Je viens ici de
temps en temps lorsque j’arrive à
me débrouiller les 50 DA du ticket
d’entrée. Je suis au chômage et
sans aucune qualification. Voir un
film me permet de m’évader de mon
sombre quotidien»…Dans quel état
se trouve l’ex-Le Paris ? A-t-il
conservé son lustre d’antan ? Nous
sommes dubitatifs. Le gérant
d’abord réticent à nous laisser y
jeter un œil finit par céder devant
notre insistance. 

A l’intérieur, un large orchestre,
un grand écran, un éclairage bla-
fard, des fauteuils couleur bordeaux
complètement éventrés, les dalles
de sol arrachées, un plafond
lépreux, des emballages de paquets
de cigarettes et de chewin-gum par
terre… et une affreuse odeur de ren-
fermé. Devant nos grimaces, le
gérant tente d’arrondir les angles :
«La peinture est refaite annuelle-
ment. Le public se fait rare. C’est
pas tout, mais il faut bien payer le
loyer !» Inutile de justifier l'injusti-

fiable, ce cinéma jadis mythique est
complètement sinistré. Il n’est pas le
seul d’ailleurs. Ces hauts lieux de
culture ont été transformés en pizze-
rias, salles des fêtes, espaces de
jeux, fast-food et autres commerces
lucratifs. Les gérants des salles pri-
vées ne font plus que des projec-
tions vidéo.

Fini les films en 35 mm. Mort le
vrai cinéma sur grand écran. Devant
ce laisser-aller, les pouvoirs publics
ont réagi.

Salles en rénovation
Certains cinémas donnés en

gérance à des privés ont été récupé-
rés par les communes notamment
celles d'Alger-Centre et de Sidi-
M’hamed. Le cinéma Afrique, le
Casino et El-Kheyam (ex-Debussy)
sont actuellement en cours de réno-
vation. Le Sierra Maestra
(Messonnier) a fait peau neuve mais
n’a pas encore rouvert. Le cinéma
Ouarsenis (ex-Le Français), rue
Khelifa-Boukhalfa, tombé en décré-
pitude est actuellement fermé, ainsi
que la salle Ibn-Khaldoun toujours
en réfection.

D’autres cinémas ont carrément
été rasés tel Le Camera, rue
Belouizdad. Quant à la
Cinémathèque d'Alger, rue Ben-
M’hidi, elle est close pour des tra-
vaux de réhabilitation depuis le 10
mai dernier.

Le hic c’est que plus de 5 mois
après sa fermeture, les travaux n’ont
pas encore démarré. Autres salles
obscures : l’Algéria et l’ABC ont été
liftées retrouvant ainsi une seconde
jeunesse. «Elles ont été rénovées
par l’APC d'Alger-centre», nous
révèle Mohamed Lamarti, directeur
de l’Office de promotion culturelle et
artistique (OPCA). «Depuis leur
réception en 2002, l’affluence du
public est allée crescendo. Nous pri-
vilégions les productions nationales
qui attirent de nombreuses familles
et programmons des films récents
qui passent souvent sur nos écrans
en même temps que leur sortie en
Europe ou aux Etats-Unis». 

Le septième art, un domaine qui
ne demande qu’à renaître de ses
cendres à condition de solliciter les
bonnes volontés.

Sabrinal

Après avoir connu un rayonnement et une activité florissante dans les années 1960 et 1970,
les salles de cinéma d’Alger sont tombées en décrépitude, au grand dam des cinéphiles.

lesoirculture@lesoirdalgerie.com
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SALLE EL-MOUGGAR
Dans le cadre de ses activités
cinématographiques de l’année
2008, l’Office national de la cul-
ture et de l'information (ONCI)
vous informe et vous invite à la
projection cinématographiques
du film El Manara de Belkacem
Hadjadj du 9 au 16 novembre à
raison de quatre séances par
jour : 14h, 16h, 18h et 20h.
VENTE-DÉDICACE
Belkacem Mostefaoui signera
son livre Médiascopie choix de
chroniques, El Watan, 1999-
2008, préface de Omar
Belhouchet édité aux éditions
Mille-Feuilles, ce jeudi
13 novembre 2008 à la librairie
Mille-feuilles de 14h à 18h au
26, rue Khelifa-Boukhalfa,
Alger.

CENTRE CULTUREL
FRANÇAIS D’ALGER
Jeudi à 14h30
Table ronde «Racisme et cultu-
re : l’engagement de Frantz
Fanon et l’actualité de sa pen-
sée», avec Alice Cherki (psy-
chiatre et psychanaliste),
Karima Lawali (psychologue cli-
nicienne et psychanaliste) et
Daho Djerbal (universitaire, his-
torien, directeur de la revue
Naqd).
MUSIQUE AFRICAINE
Salle Ibn-Zeydoun à 19h
Avec Bassekou Kouyaté et son
ensemble. 
THÉÂTRE
Aujourd’hui à 19h
En remontant le Niger, adapté
du roman du même titre
d’Arezki Mellal.
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Miriam Makeba, voix légendaire du continent afri-
cain et mondialement connue comme «Mama Africa»,
est décédée en Italie à 76 ans en sortant de scène,
juste après avoir chanté sur les terres de la mafia napo-
litaine pour l'écrivain menacé de mort par la Camorra
Roberto Saviano.

Devenue un des symboles de la lutte apartheid,
Miriam Makeba, chanteuse sud-africaine née à
Johannesburg le 4 mars 1932 et dont le titre phare
Pata, Pata a fait le tour de la planète, n'aura de cesse
de plaider dans ses chansons pour l'amour, la paix et la
tolérance.

C'est presque sur scène qu'elle est décédée dans la
nuit de dimanche à lundi, après avoir chanté en compa-
gnie d'autres artistes lors d'un concert antimafia dédié
au jeune écrivain du bestseller Gomorra, Roberto
Saviano, à Castel Volturno près de Naples (sud).

«Elle avait été la dernière à monter sur scène, après
les passages des autres chanteurs. Il y a eu un rappel
et à ce moment-là quelqu'un a demandé au micro s'il y
avait un médecin dans l'assistance. Miriam Makeba
s'était évanouie et gisait sur le sol», selon un photo-
graphe de l'AFP.

Rapidement transportée à la clinique Pineta Grande
de Castel Volturno, la chanteuse est décédée peu
après des suites d'une crise cardiaque, selon Ansa.

Environ un millier de personnes avaient assisté à ce
concert donné sur une commune considérée comme un
des fiefs de la mafia napolitaine, la Camorra, et où six
immigrés africains et un Italien ont été abattus dans des
conditions encore obscures en septembre dernier.

Dans Gomorra, Roberto Saviano plonge le lecteur
dans l'empire de la Camorra avec ses trafics, ses chefs,
nommément cités, et ses clans. Le livre, traduit en une
quarantaine de langues, a été adapté au cinéma et a
obtenu le prix du jury au dernier festival de Cannes
avant d'être choisi pour représenter l'Italie aux Oscars.

Miriam Makeba avait accepté de participer à ce
concert dédié au combat de Roberto Saviano, en com-
pagnie de sept de ses musiciens.

De son vrai prénom «Zenzi» (diminutif de Uzenzile),
Miriam Makeba avait vu le destin de son pays basculer
en 1947 avec l'arrivée au pouvoir des nationalistes afri-
kaners. A vingt-sept ans, elle quitte l'Afrique du Sud
pour les besoins de sa carrière, sans savoir qu'elle
serait bannie de son pays pour ses prises de position

anti-apartheid. Un exil qui durera 31 ans et qui la fera
vivre un peu partout, de l'Europe aux Etats-Unis. La
chanteuse connaît un véritable succès, même si son
mariage en 1969 avec le leader des Black Panthers
Stokely Carmichael - dont elle se séparera en 1973 -
n'est pas du goût des autorités américaines et la pous-
se à émigrer en Guinée.

Après la mort de sa fille unique en 1985, elle retour-
ne vivre en Europe. En 1990, Nelson Mandela avait
réussi à la convaincre de revenir en Afrique du Sud.

UNE ATTAQUE CARDIAQUE L’A TERRASSÉE À SA SORTIE DE SCÈNE

Miriam Makeba n’est plus

La voix  légendaire de l’Afrique.


